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SUR  LE 

BONHEUR 

DES  SOTS. 


P our  être  heureux,  il  faut  être  un  Sot} 
cette  vérité  morale  eft  une  des  plus  anciennes 
da  monde» 


. üepuis  que  les  hommes  font  réunis  en  fo- 
ciêtê,  il  s eft  établi  entr’eux  une  Comparaifon 
continuelle,  lource  de  leurs  peines  & de  leurs 
plaifirs*  eette  comparaifon  varie  dans  fes  ob- 
jets & diffère  dans  fon  étendue.  Les  uns  fe 
tranfportent  aux  extrémités  de  la  terre  & jus- 
qu aux  fiécles  les  plus  reculés*  pour  fe  mefii- 
rer  avec  tous  les  grands  hommes  qui  exiftent 
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ou  qui  ont  exifté;  d’autres  ne  prennent  leur 
hauteur  que  dans  leurs  cotteries;  d’autres 
enfin  fe  contentent  de  prouver  plus  de  bon- 
fens  que  leurs  femmes  ou  leurs  enfans;  tous 
jouifient  par  un  fentiment  femblable. 

Dans  cette  lutte  générale  du  monde,  quel 
eft  l’athlete  le  plus  sûr  de  vaincre  ? c’eft 
l’homme  encore  armé  de  fa  robe  de  peau, 
ceft  le  Sot , c’efi  mon  héros. 

Que  lui  importe  que  les  autres  l’êlêvent 
ouïe  rabaifient , il  porte  avec  lui  fon  pied- 
d’eftal;  oui,  fon  opinion  lui  fuffit ; c’efi:  un 
duvet  enchanté  fur  lequel  il  s’étend  voluptueu- 
sement, & s’endort  avec  délices.  Ah  ! com- 
ment pourrai-je  allez  bien  peindre  fa  félicité? 
comment  pourrai -je  parler  dignement  (te 
Cliton,  de  Cilippe,  ou  d’Allindas?  Sans  celle 
occupés  d’eux-mêmes,  la  fatisfeaion  qu’ils 
en  ont,  éclate  dans  leurs  yeux;  l’un  la  mani- 
fefte  étourdiment  & de  bonne  foi,  l’autre  la 
développe  avec  méthode,  il  veut  compter 
lentement  fon  tréfor;  celui-ci  enfin  la  con- 
tient fous  un  férieux  compofé,  afin  d’ajouter 
encore  à la  jouilfance  de  fon  mérite,  par  le 
fentiment  d’un  modération  héroïque. 


L’aimabîe  chofe  qu’un  Sot  rempli  de  lui- 
même  î il  fe  déploie  prefque  toujours  avec 
une  bifarrerie  charmante,  & en  effet  il  doit 
être  néceffairement  original,  puifqu  il  s’occu- 
pe uniquement  d’un  objet,  auquel  les  autres 
nont  jamais  penfé:  le  Sot  & l’homme  de  gé- 
nie font  l'ornement  du  monde,  toutes  les 
claffes  intermédiaires  font  fans  exprefïïon  & 
fans  vie,  ce  font  des  plaines  arides  entre  deux 
monts  pittorefques. 

Mais  fi  le  Sot  & l’homme  de  génie  figurent 
également  fur  la  terre,  leur  bonheur  eft  bien 
différent. 

L’homme  d’efprit,  l’homme  pénétrant,  en 
faifîffant  tous  les  rapports,  réunit  mille  ob- 
jets divers  fous  quelques  principes  généraux; 
pour  lui  le  tableau  du  monde  fe  rétrécit,  & 
fes  couleurs  fe  rapprochent;  à peine,  au  mi* 
lieu  de.  fa  carrière,  il  s’apperçoit  déjà  que 
tout  fe  reffemble,  & rien  n’excite  plus  fa 
| curiofité. 

Le  Sot,  à qui  tous  ces  rapports  échappent, 
au  bout  de  deux  cens  ans  de  vie,  & fans  for- 
tir  de  fa  cité,  trouveroit  encore  à s’étonner  : 
comme  il  ne  clafle  point  les  idées,  comme  il 
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n en  génêralife  aucune,  tout  eft  détaché  pour 
lui  dans  l’univers,  tout  eft  piquant,  tout  eft 
phénomène;  fa  vie  eft  une  enfance  prolon- 
gée, la  nature  conferve  pour  lui  fa  fraîcheur. 

Aux  yeux  de  l’homme  obfervateur,  l’ave- 
nir n’eft  bientôt  qu’une  rêprodutlion  proba- 
ble du  pafTé,  & il  le  regarde  fans  plaifir; 
pour  le  Sot,  c’eft  une  création  nouvelle,  & 
le  charme  de  l’efpèrance  embellit  tous  fes 
jours» 

L’homme  qui  réfléchit,  & dont  la  médita- 
tion embrafle  mille  combinaifons  diverfes, 
s’il  doit  choifir,  s’il  doit  prendre  un  parti,  un 
nombre  infini  de  motifs  diffêrens  & conti ai- 
res, fe  précipitent  vers  fa  penfée,  & toute 
l’aélivitè  de  fon  efprit  ne  peut  fuffire  à la 
multiplicité  de  fes  perceptions;  il  eft  indé- 
cis, il  eft  tourmenté, 

Le  Sot  choifit  à l’inftant,  il  n’a  prefque  ja- 
mais rien  à comparer  ; fon  ceil  eft  un  verre 
officieux , qui  ne  tranfmet  jamais  à fa  penfée 
qu’un  ou  deux  objets  à la  fois. 

Un  autre  malheur  des  gens  d’efprit,  que 
les  Sots  ne  connoi  fient  point,  c eft  la  difficul- 
té qu’ils  trouvent  à fe  faire  entendre;,  leur 
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raifon  eft  un  fixiême  fens,  dont  ils  tachent  en 
vain  d’expliquer  les  effets;  trompés  par  la 
figure  humaine , ils  font  des  efforts  incroya- 
bles, pour  tranfmettre  aux  autres  leurs  idées, 
& s’ils  ne  parvenaient  pas  enfin  par  l'expé- 
rience à ne  voir  dans  la  plupart  des  hommes 
qu’une  image  ou  qu’un  mannequin,  ils  paffe- 
roient  leur  vie  dans  les  tourmens  des  Da- 
naïdes. 

Fatigué  des  objets  extérieurs,  fi  l’homme 
d’efprit  fe  replie  fur  lui- même,  le  fpeétacle 
de  ce  qui  lui  manque  vient  le  troubler  fans 
ceflfe  dans  la  jouifiance  de  ce  qu’il  pofféde,  il 
n’efl  jamais  content. 

Le  Sot  ne  connoît  point  ces  peines;  s’il 
rentre  au -dedans  de  lui -même,  il  y trouve 
lun  hôte  affectueux  qui  l’honore  & le  confide  • 
re,  toujours  poli,  toujours  prêt  à lui  faire 
fête» 

Pour  l’homme  éclairé,  la  perfection  eft 
lune  roche  efcarpée,  dont  la  cime  fe  perd 
dans  les  nues;  pour  les  Sots,  ceft  un  globe 
parfait  qui  tourne  feul  fans  ceffe  fur  lui-mê- 
me, chacun  s’y  voit  au  fommet,  & s’imagi- 
ne marcher  fur  la  tête  de  fes  femblables/ 
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Non , rien  ne  fauroit  troubler  la  fèrènitê 
d’un  Sot,  il  ne  çonnoît  ni  l’envie  ni  la  jalou- 
fie;  comme  il  met  fa  gloire  à des  riens,  il 
trouve  place  en  tous  lieux  pour  elle,  A tren-, 
te  ans  fi  Damon  devient  Confeiller,  il  arran-) 
ge  fes  cheveux  pour  aller  juger,  il  juge  en 
effet , & s’il  réfléchit  au  refpe£t  qu’on  doit 
avoir  pour  lui,  il  fe  revêt  d’une  gravité  ma- 
jeftueufe;  mais  il  a de  la  peine  à la  foutenir; 
une  boucle  qui  s’ébranle  dans  la  perruque 
de  fou  confrère,  un  enfant  qui  tombe,  un 
papillon  qui  vient  brûler  fes  ailes  à la  lumiè- 
re , tout  réveille  en  lui  l’idée  de  fa  fupêriori- 
té  & l’excite  à rire,  S’il  vient  à parler,  fon 
férieux  court  encore  un  nouveau  danger;  car 
il  ne  fauroit  trancher  un  pronom  poffefîif, 
il  ne  fauroit  dire,  je,  moi  ou  mon , fans  que 
l’image  d’une  auflî  charmante  propriété  ne 
vienne  le  chatouiller  délicieufement  ; fes 
traits  refierrés  fe  dilatent  malgré  lui,  & fon 
vifagecéde  à l’attrait  du  plaifir. 

Voyez  deux  Sots  s'entretenir  enfemble,  ils 
ne  s’écoutent  point,  mais  ils  rient  continuelle- 
ment; tandis  que  l’un  parle,  l’autre  eft  dans 
un  point  de  vue  qui  le  ravit , ç’eft  entre  ce 
qu’il  a dit  de  ce  qu’il  va  dire;  ils  fe  promet- 
tent, en  fe  quittant,  de  revenir  bientôt  s’epa- 
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nouir  enfemble,  8c  chacun  d’eux  croit  bonne- 
ment avoir  produit,  par  fes  faillies,  toute  la 
joie  de  fon  ami.  C’eft  fouvent  avec  une  dé- 
fiance timide  que  l’homme  d’efprit  dit  des 
chofes  fines  & ingénieufes,  la  délicatefie  de 
fon  goût  le  rend  difficile,  il  voudroit  s’éton- 
ner lui-même  3 il  a d’ailleurs  obfervé  les  re- 
plis de  l’amour  propre;  il  a cru  remarquer 
que  la  plupart  des  hommes  ne  fe  déterminent 
à trouver  de  l’efprit  à un  de  leurs  fembîables, 
qu’autant  que,  par  fa  modeftie,  il  a l’air  de 
l’ignorer,  8c  Jaiffe  à fes  admirateurs  les  hon- 
neurs de  la  découverte  pour  confolation  de 
fon  triomphe. 

Le  Sot  n’eft  jamais  tyrannifé  par  ces  mé- 
nagemens,  il  diftribue  les  idées  avec  une  con- 
fiance pléniere,  & s’il  s’élance  par  fois  jufqu’à 
quelque  réflexion  commune,  il  la  publie  à fon 
de  trompe,  il  détache  un  air  fin  pour  lui  fer- 
vir  de  cortège,  8c  tout  rayonnant  de.  fa  gloi- 
re, il  fe  tranfporte  à quelques  pas  de  lui-mê- 
me pour  le  contempler , puis  il  s’en  rappro- 
che pour  s’entendre,  8c  dans  cette  douce  oc- 
cupation, troublé  par  une  heureufe  ivrefle,  il 
eft  fier  des  tributs  qu’il  s’efl:  payé  lui-même. 

Enfin  l’homme  d’efprit  amoureux  n’eft 
prefque  jamais  fatisfait,  la  finefle  de  fa  vûe  eft 
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un  obftacle  à Ton  bonheur;  un  mot  qui  échap- 
pe à fa  maîtrefte,  un  regard  qu’il  lui  furprend, 
un  Ton  de  voix  qu’il  interprête,  mille  nuances 
imperceptibles,  tout  fuffit  pour  le  troubler 
dans  fes  efpérances,  & lorfqu’il  jouit  enfin  du 
plus  tendre  amour,  Ton  efprit  le  pourfuit  en- 
core : il  tourmente  fon  cœur  par  les  diftin- 
élions  les  plus  fubtiles;  il  doùte  fi  c’eft  lui 
qu’on  aime  ou  fi  c’eft  foi  qu’on  aime  en  lui; 
il  craint  d’être  aimé  parce  qu’il  aime,  & non 
par  le  charme  d’un  afcendant  invincible:  il 
analyfe  l’amour,  & fes  douceurs  lui  échap- 
pent. 


Le  Sot  en  jouit  fans  être  aimé,  il  croit 
faire  fur  les  femmes  la  fenfation  rapide  qu’il 
fait  fur  lui-même:  fon  cryftallin,  heureufe- 
ment  conftruit,  raftemble  dans  fon  foyer  tous 
les  rayons  divergens;  & lorfqu’à  peine  il  eft 
apperçu,  il  fe  croit  l’objet  des  regards  du  mon- 
de: il  fe  croit  aimé  parce  qu’il  eft  aimable,  il 
fe  croit  aimable  parce  qu’il  eft  un  Sot,  ôc  fur 
cette  bafe  inébranlable  fon  bonheur  eft  élevé. 
ÎSÏ’en  foyons  donc  jamais  en  peine,  le  Sot 
Fut  un  amant  heureux,  le  Sot  eft  un  mari 
tranquille,  & comme  tout  lui  tourne  en  bien, 
s’il  lui  advient  d’être  cocu,  comme  il  eft  pof- 
fible,  il.  l’eft  avec  une  béatitude  à laquelle  l’a- 
mant fortuné  porte  envie.  Si  vers  l’aube  du 
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jour  il  voit  fortir  quelqu’un  de  l'appartement 
de  fa  femme,  il  court  vers  elle , ouvre  fon 
écrin,  compte  fes  diamans,  & rit  comme  un 
fou  de  ce  que  le  voleur  n’a  pas  fu  les  trouver. 

Quel  fpeâacle  de  bonheur  ce  tableau, 
tout  foible  qu’il  eft,  ne  préfente-t-ii  pas  à 
nos  yeux?  y ferez  vous  infenfibies,  peres  & 
meres,  & ne  changerez  vous  jamais  de  fyftê- 
me  d éducation?  C’eft  pour  carefler  votre  va- 
nité , c’eft  pour  agrandir  votre  pompe  que 
vous  voulez  que  vos  enfans  brillent  par  l’efprifc 
& par  les  lumières , & que  vous  y travaillez 
avec  tant  d’ardeur vous  préparez  les  tréteaux 
fur  lesquels  vous  voulez  monter,  ôc  dans  vo- 
tre orgueil  impatient,  les  plus  beaux  momens 
de  leur  vie,  leur  enfance  vous  importune,  ou, 
fi  vous  êtes  de  bonne  foi,  quel  eft  donc  vo- 
tre égarement?  Quoi!  parce  que  vous  n'êtes 
heureux  que  par  les  fuffrages  des  autres,  vous 
vous  croyez  les  bienfaiteurs  de  vos  enfans, 
quand  vous  leur  infpirez  ce  fentiment,  & les 
aidez  à le  fatisfaire.  Cruels  que  vous  êtes, 
pourroient-iîs  vous  dire,  vous  auriez  pu  lier 
notre  bonheur  à notre  opinion,  & vous  l’a- 
vez rendu  dépendant  de  celle  des  autres: 
vous  auriez  pu  placer  dans  nos  réfervoirs  l’eau 
qui  eût  étanché  notre  foif,  & vous  en  avez 
ouvert  la  fource  dans  le  champ  d'autrui. 


Ceflez  donc  de  mériter  ce  reproche  de  la 
part  de  vos  enfans}  au  lieu  d’embellir  leur 
perfanne,  cblouiflez  leurs  yeux,  donnez-leur, 
s’il  fe  peut,  une  opinion  d’eux-mêmes  indé- 
ftructible,  laifiez  les  dans  le  monde  ainfi  cui- 
raflés,  & s’ils  y (ont  couverts  de  ridicules,  ne 
vous  en  inquiétez  point}  c’eft  leur  bonheur 
qui  vous  eft  confié,  ce  n’eft  pas  leur  gloire. 

Vainement  diriez- vous  qu’il  eft  de  votre 
devoir  de  les  faire  avancer  vers  la  perfection. 
La  perfection  de  l’homme  c’eft  le  bonheur} 
& fi  par  le  don  de  la  fottife  chacun  trouvoit 
ce  bonheur  en  lui-même,  tant  de  vertus  fa- 
ciales, auxquelles  on  donne  aujourd’hui  le  nom 
de  perfection,  ne  feroient  plus  que  des  facri- 
fîces  inutiles.  C’eft  la  finefle  de  nos  perce- 
ptions, c’eft  la  dclicatefle  de  notre  amour  pro- 
pre qui  rendent  cette  perfection  fi  pénible,  il 
faut  la  chercher  avec  effort  dans  une  réunion 
de  qualités  agréables  aux  autres , dans  l’étude 
de  leur  goût  <5c  le  foin  de  leur  plaire:  mais 
une  telle  perfection  eft  un  efclavage,  elle  dé- 
pend de  l’opinion,  divinité  altiere  & bifarre. 
Ah!  détournons  à jamais  de  fan  culte  ceux 
que  nous  aimons.  Demandez  à ceux  qui  l’ont 
fuivi,  quelles  larmes  fecrettes  il  leur  a fait  ré- 
pandre: mon  héros  n’en  verfa  jamais  aux  au- 
tels de  l’opinion}  l’homme  d’efprit  eft  facrifi- 


cateur  & viélime,  Je  Sot  à ces  mêmes  autels, 
«ft  l’adorateur  & le  Dieu. 

Aidez-moi  donc,  hommes  d’efprit!  à mul- 
tiplier les  Sots  fur  la  terre;  je  peux  bien  fen- 
tir  leur  bonheur,  mais  vous  feul  avez  le  pou- 
voir de  propager  un  nouveau  fyftème.  Pour- 
quoi vous  y rcfuferiez'vous?  pourquoi  cet  air 
dédaigneux?  la  diftance  qui  vous  fépare  d’eux 
& qui  vous  paroît  infinie,  échappe  peut-être 
à des  millions  d’êtres  au-deflus  de  vous.  Qui 
fait  (î  dans  l’univers  chacun  n’eft  pas  le  Sot 
d’un  autre?  qui  fait  fi  vous  n’êtes  pas  ceux 
des  habifans  de  la  lune,  ou  de  quelques  efprits 
aeriens?  eft-ce  parce  que  vous  ne  les  enten- 
dez pas  rire  à vos  dépens  que  vous  n’en  croyez 
rien?  Mais  vos  Sots  ne  vous  entendent  pas, 
& c’eft  le  cara&ere  diftin&if  de  la  fottife  que 
de  ne  point  appercevoir,  ou  de  prendre  tou- 
jours les  limites  de  fa  vue  pour  les  bornes  de 
ce  qui  eft. 

Soyez  donc  plus  timides  & plus  défians,  & 
loin  de  méprifer ‘les  Sots  que  vous  rencon- 
trez, admirez  leur  bonheur,  & reconnoifiez 
qu’il  ne  leur  manque,  pour  prétendre  au  titre 
d’hommes  de  génie , que  d’avoir  été  Sots  par 
leur  propre  choix. 
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